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Ce troisième volet des aventures de Justan est,


à nouveau, dédié à tous ceux qui en ont soutenu


l’aboutissement et qui en ont lu les premières lignes.


Merci à vous, mais sachez que cela ne vous


dispense pas d’acheter le roman.


Avec tout mon amour, évidemment.




Cher lecteur et chère lectrice,


Avant que vous ne débutiez la lecture du troisième tome des aventures de Justan, d’Yvan Beaufort, de Messalia et de Gabrielle Miniponey, il est de bon ton de faire un point, comme dans le tome précédent, afin que les choses soient claires.


Souvenez-vous !


Le texte se terminait sur une prise de conscience : Miss Miniponey a disparu ! Absente pendant une bonne moitié du tome 2, sans que cela dérange Justan outre mesure, la jeune femme s’était évaporée, mais pas sans casse. En effet, sa tenancière avait retrouvé son appartement sens dessus dessous, les murs éventrés et un dragon rouge sang dessiné sur l’un d’entre eux. Cela vous revient maintenant ?


Sans oublier cette étrange femme venue rendre visite à Messalia, puis Caroline Chaumet, cette « gourou » du sport et du bien-être, Quincey Murray et Jack, l’amour, malheureusement fiancé, de Gabrielle !


Dans ce tome, beaucoup de personnages aux histoires personnelles et multiples s’imbriquent et, pour ne rien simplifier, quelques complications ainsi qu’une série de meurtres viennent pimenter un peu plus la vie de notre détective.


Malgré tout cela, j’espère que vous prendrez plaisir à lire ce tome, bien qu’il remette en cause certaines de vos croyances et vous place entre les griffes du dragon.


Bonne lecture !


C.D. Darlington





~ Riz, Rats, Bien ~


S orti, enfin ! Rien ne lui faisait plus plaisir que de s’aérer le museau et de sentir la fraîcheur du soir lui caresser les poils. Laissant le nid derrière lui, notre compère le rat, suivi de plusieurs autres de ses congénères, sortit les moustaches du trou menant à son nid, s’assura qu’aucun danger ne les guettait et se faufila le long d’un mur de brique, tout en faisant bien attention de rester sous le couvert des sacs de détritus éventrés qui s’amoncelaient dans leur impasse.


Au tout début de leur installation, cet amoncèlement de déchets s’était révélé des plus propices. Pourtant, au fil des années, et des naissances, il fallut que le groupe aille chercher sa nourriture ailleurs, qu’il s’aventure plus loin dans les rues de la capitale. Chose qui, récemment, s’avé-rait compliquée.


En effet, notre petit rongeur avait remarqué que, depuis quelques jours maintenant, les rues de leur quartier n’étaient plus aussi calmes. À plusieurs reprises, il était tombé museau à museau avec ces grandes bêtes à deux pattes avec lesquelles lui et sa famille étaient obligés de partager les lieux. Des bipèdes qui, en soi, ne leur voulaient pas du mal, mais qui s’agitaient, à son goût, démesurément. Ils fouillaient, retournaient, patrouillaient et leur causaient des difficultés considérables pour trouver de quoi se sustenter. Ainsi, il fut considéré plus sage, parmi les rongeurs, d’emprunter les passages souterrains afin de se déplacer avec plus de facilité. Passages souterrains dont les différentes entrées se situaient de l’autre côté de cette rue.


Rapide, notre rat grimpa le long de quelques amas de détritus, fit dégringoler un large bout de papier froissé et se posa sur le plus haut point d’une poubelle pour observer les alentours. Aux aguets, il remua le bout de son museau et orienta ses oreilles.


L’agitation des grandes pattes était palpable, mais la voie semblait libre. Il couina faiblement pour donner le signal de départ à ses congénères et la colonne se mit en branle. Avant de traverser la rue perpendiculaire à leur ruelle, chaque maillon de la chaîne des rattus norvegicus marqua un temps d’arrêt de quelques secondes avant de courir aussi vite que possible. Entraînés à la chose, ils se rendaient tous au point de ralliement, une fois l’obstacle traversé, et attendaient patiemment l’arrivée de leur chef.


Ce dernier descendit prestement de sa poubelle avant de marquer une pause et de traverser avec empressement le passage le plus délicat de leur expédition nocturne. Une fois qu’il eut rejoint le reste de son groupe, il reprit la tête de la colonne et la mena de poubelle en poubelle jusqu’à ce qu’ils passent tous, sains et saufs, sous les grilles du parc, là où leur chemin se séparait.


Divisée en groupes plus mobiles, la compagnie s’éparpilla dès que leurs petites pattes eurent touché l’herbe fraîche. Le chef, accompagné de deux autres rats, entama une course au travers des larges parterres d’hortensias de toutes les couleurs, reniflant à pleins poumons la délicate odeur de la nature que son espèce avait quittée il y a de cela plusieurs millénaires déjà et qui se faisait si rare. Un pur instant de bonheur aux yeux du rongeur qui profitait toujours de cette cavalcade nocturne et venait même à l’allonger plus que nécessaire.


Une fois les hortensias passés, les gerberas secoués, et les marguerites ébouriffées, le trio atteignit enfin sa destination : une large plaque d’égout. Notre rat fut le premier à glisser son museau, puis la totalité de son corps, au travers de l’ouverture avant de se laisser tomber, quelques mètres plus bas, dans un cours d’eau calme. Il nagea avec dextérité jusqu’au point surélevé le plus proche et s’ébroua avec force, tandis que le reste de sa troupe chutait inélégamment dans le liquide verdâtre et souillé des évacuations de la ville.


Une fois le groupe réuni et presque sec, le chef se mit en route et conduisit, grâce à la force de son odorat et à la sensibilité de ses vibrisses, sa troupe dans les dédales des égouts. Guidé par l’habitude, il fut pourtant surpris par une odeur qu’il n’avait, auparavant, jamais sentie.


Curieux, il se laissa guider par la fragrance sucrée jusqu’à parvenir devant un aliment étrange : blanc et longiligne. Là, il marqua un temps d’arrêt et le renifla avec circonspection. Certes, la chose sentait bon, mais était-elle empoisonnée ? De caractère prudent, il tourna autour du grain un petit moment, sous le regard attentif de ses compères, avant de se décider, trop appâté par l’odeur, à y planter ses incisives. Il avala la chose tout entière et se remit en route.


Quelques mètres plus loin, le même aliment les attendait au coin d’un tournant. Sur ses gardes, le meneur renifla à nouveau le grain et tandis qu’il se résolvait à le dévorer lui aussi, les autres rats émirent plusieurs ultrasons de joie. Plus loin, dans ce nouveau tunnel, d’autres grains de riz étaient disposés.


Prise par la faim qui la tenaillait, la compagnie fit alors fi de ses instincts et s’enfonça, grain de riz par grain riz, dans l’obscur passage humide. Puis, lorsque leur ventre fut bien rond, nos amis les rongeurs débouchèrent dans une large cavité étonnamment éclairée. Le chef, alerté par ce changement soudain de luminosité, se dressa sur ses pattes arrière et tendit l’oreille.


Pas un bruit.


Soudain, un cri aigu retentit et le fit sursauter. Il couina de peur avant de se rendre compte que le cri n’avait, en réalité, rien d’une menace. Le plus jeune, et donc le plus inexpérimenté, de ses accompagnants avait tout simplement mis la patte dans une petite flaque rouge et visqueuse. Le pauvre rongeur s’éloigna rapidement avant de secouer son membre taché, sous le regard réprobateur de ses aînés.


Et c’est tout ce qu’il fallut pour que la vie de notre rat, le meneur de cette petite compagnie, ne bascule.


Temporairement distraits, aucun d’entre eux n’avait entendu le bipède approcher. Seule son ombre, les plongeant dans le noir, les avait alertés, mais trop tard. Déjà, la main de l’homme avait saisi le plus gros d’entre eux et le soulevait dans les airs, tandis que les autres détalaient.


Apeuré, mais déterminé à se sortir de là, notre rat se débattit de toutes ses forces entre les doigts fermement serrés et malheureusement inatteignables du monstre à deux pattes. Il couina, tenta de le mordre et de le griffer, appela même ses amis fuyards à la rescousse, mais rien n’y fit. Il s’élevait toujours inexorablement dans les airs, bien trop haut à son goût.


Couinant toujours à pleins poumons pour sa vie, notre pauvre ami ne put que sentir une atroce douleur lui déchirer le dos. Deux pieux s’enfoncèrent dans son pelage brun, puis transpercèrent ses chairs avant qu’il ne soit soulevé plus haut encore et pressé de toute part. Il sentit la vie s’échapper, ses poumons se tarir et ses yeux se fermer, tandis qu’il se vidait de son sang.


Et ce, jusqu’à la dernière goutte.





~ Peinture Murale ~


A ssis au milieu de la pièce, sur un fauteuil qu’il avait déplacé pour l’occasion, Justan Lockholmes fixait, depuis deux bonnes heures maintenant, le dragon rouge sang qui bariolait le plus grand mur de l’appartement de Miss Miniponey. Seuls ses sourcils, froncés en quelques rares occasions, trahissaient un semblant de vie, mais ne rendaient en rien justice à toute l’agitation qui prenait place sous son crâne.


Il avait repensé à la dernière fois où il avait vu la jeune secrétaire. Élégante, apprêtée, elle gravissait les marches de la calèche qui allait la ramener chez elle. Rien dans son attitude ni dans celle du chauffeur ne l’avait inquiété alors. Le brave conducteur avait depuis été retrouvé, interrogé puis innocenté. Justan s’était ensuite remémoré leur conversation, mais, là encore, rien de bien intéressant si ce n’est la légère hésitation que la jeune femme avait manifestée à sa question concernant la parure. Une hésitation que le détective avait bien vite mise sur le dos de son sexe faible. Après tout, les femmes sont si distraites parfois ! Plus tard était venue l’analyse du rapport, fait par Yvan Beaufort, de leur dernier échange. La toute dernière fois que la jeune femme avait été vue. Elle recherchait Jack, le jeune médecin légiste du commissariat, un jeune homme que l’officier avait décrit comme professionnel, mais dont le comportement personnel laissait, semblait-il, à désirer. En plus d’être un fantôme aux informations plus que lacunaires dans les registres du personnel de la police, pas même une photo d’identité ornait son dossier, le mécréant était déjà promis à une certaine Mademoiselle Brokanharte. Un nom qui ne cachait qu’une ombre de plus, la jeune femme ayant bel et bien quitté le pays, il y a quelques années de cela, rassurant sa famille par des lettres régulières.


Une impasse.


La seule chose dont il disposait véritablement dans cette affaire était ce gros dragon rouge. En cercle, la queue entourée autour du museau, les ailes repliées sur le corps.
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Et tandis qu’il terminait de griffonner le bout de ces dernières, les lèvres de Justan se pincèrent. Voilà huit jours, maintenant, que la jeune femme semblait avoir disparu et c’est cette incertitude, plus qu’autre chose, qui lui tordait la bouche. Qu’importe, au fond, qu’il ne sache pas tout de Jack, cela, il le découvrirait en temps et en heure. Mais une date fatidique lui manquait atrocement.


Le fait qu’il ignore le jour exact de son enlèvement était une inconnue importante dans son équation. Il avait pourtant fouillé le ridicule appartement de la jeune femme, retourné, examiné, mais sans succès. Aucun indice ne laissait entrevoir une heure ni même un jour. Seul cet étrange dragon se muselant lui-même datait l’enlèvement avec certitude. Malheureusement, les services de police semblaient incapables d’en retirer la moindre information, tout comme lui.


Il souffla en refermant son carnet.


De la peinture sèche, voilà tout.


Il se frotta les yeux quelques secondes avant de se saisir de sa montre à gousset.


7 h 30. Il était attendu.


Il rangea l’objet, se releva et repassa sa veste d’un geste vif de la main. Toujours silencieux, il traversa le salon, enjamba les meubles et les bibelots cassés au sol avant de s’arrêter sur le pas de la porte. Là, il jeta un dernier regard suspicieux au lézard rougeâtre, puis se décida à quitter ces lieux qu’il connaissait désormais par cœur.





~ Courtinclopédie et Autres Définitions ~


I l ne serait pas en retard. Pas cette fois-ci, qu’on se le dise ! La vie professionnelle de Justan a, et ce depuis ses débuts, toujours été jalonnée de multiples audiences au Palais de Justice. La dernière en date, si la mémoire ne lui faisait pas défaut, était celle de la fameuse Élisabeth Smith.


En y repensant, un étrange malaise lui étreignit le ventre. Il est vrai qu’à chaque fois que son esprit venait à repenser à cette femme, une douleur presque biliaire le prenait et s’en suivait une nausée assez désagréable. Mais l’agitation inhabituelle de la rue le sortit bien vite de sa déplaisante éructation.


Devant le Palais de Justice, pourtant peu en proie à l’agitation citoyenne, se trouvait agglutinée une cinquantaine de personnes, brandissant des pancartes, visiblement faites à la main, et hurlant une rengaine que les oreilles du jeune détective mirent quelques minutes à déchiffrer.


« Mort au serpent ! Crève la vipère ! »


Justan haussa un sourcil, perplexe. Ce n’était pas la simplicité enfantine de la harangue ni la piètre réalisation des écriteaux qui le surprirent plus que de raison. Non. Ce qui l’inquiéta fut l’heure à laquelle ces manifestants s’étaient regroupés devant ce monument si cher à son cœur, d’autant plus par les froides températures qui s’étaient récemment installées.


8 heures.


Un horaire bien trop matinal, à son sens, pour ce genre de démonstration, surtout lorsque l’on savait que le procès n’avait lieu qu’à 9 h 30.


Cela n’annonçait rien de bon.


Fronçant les sourcils et remontant un peu plus le col de son manteau pour ne pas être malencontreusement reconnu, le jeune homme prit sur lui de contourner le bâtiment, qu’il connaissait par cœur, et de faire son entrée par la porte de service. Il traversa le sous-sol d’un pas sûr, bifurqua à droite à la seconde porte, puis s’engouffra, après quelques mètres, au travers d’une seconde vitrée avant de gravir quatre à quatre les marches de l’escalier de service et de pousser un troisième battant qui le mena au hall principal. À peine la porte lui avait-elle donné accès à la vaste pièce que ses yeux se posèrent instinctivement sur la première paire de jambes qui croisa son regard.


Élancée, élégante, de délicates chaussures à talon rouge, des bas couleur chair, une jupe plissée noire, un long manteau noir par-dessus et… un large chapeau rouge avec une plume de faisan. Un fédora.


Avant que le claquement de la porte ne puisse surprendre la jeune femme, Justan se saisit de son avant-bras et la conduisit dans le renfoncement du mur le plus proche.


— Mais que faites-vous là ? lui murmura-t-il en jetant des coups d’œil inquiets aux passants en robes noires, pour la plupart, indifférents.


— Bonjour à vous aussi, Justan. Je ne pensais pas que me revoir vous donnerait ce genre… d’envies, sourit-elle en mesurant la proximité soudaine de leurs corps.


— Vous n’avez rien à faire ici, Messalia ! lui lança-t-il. Imaginez que Madame Aspis vous reconnaisse ! Vous mettriez tout le procès en péril et vous…


— Je ne fais que passer, rassurez-vous. J’ai encore une bonne heure devant moi avant de la croiser. Cela n’arrivera donc pas, souffla-t-elle.


— Qu’êtes-vous donc venue faire, dans ce cas ?


— Je suis venue vous voir, évidemment.


— Me voir ?


Le jeune homme fit un pas en arrière, surpris.


— Eh bien, oui.


— Mais à quel sujet ?


Ce fut au tour de la jeune femme de jeter quelques regards en coin aux hommes de loi toujours aussi indifférents à leur petit manège, avant de saisir la manche de Justan et de le ramener près d’elle.


— Avez-vous trouvé quoi que ce soit d’autre dans l’appartement de Gabrielle, ce matin ?


— Comment savez-vous que je m’y suis rendu ?


— Vous vous y rendez tous les jours depuis plus d’une semaine, Justan. Ce n’est un secret ni pour la police ni pour moi.


Avant que le jeune détective n’ait le temps d’exprimer l’offuscation que Messalia lisait sur son visage, elle continua et lui sourit.


— Et je vous en suis reconnaissante.


Cette fois-ci, elle accompagna son sourire d’un geste dont elle était peu coutumière envers sa personne. Elle apposa une main apaisante sur celle de Justan et la lui serra. Il déglutit avant de replonger ses yeux dans les siens.


— Non, je n’ai rien trouvé de plus, malheureusement, confessa-t-il dans un souffle.


Elle baissa le regard et laissa échapper un soupir contrarié.


— Bien, se résigna-t-elle. Nous finirons bien par trouver. Sur ce, je dois vous laisser. Excellent procès, Justan. Faites-lui payer pour ce qu’elle a fait, susurra-t-elle en souriant, confiante.


Elle retira sa main de la sienne, puis se dégagea du mur avant de lui faire un signe de la tête et de disparaître dans la foule naissante du Palais de Justice.


Le jeune homme n’eut pas le loisir de rester plus longtemps seul que déjà la voix tonitruante du commissaire principal résonna dans le hall.


— Ah, Justan ! Je vous cherchais ! Mais que faitesvous donc face au mur ? Encore une de vos lubies ?


Il leva mentalement les yeux au ciel avant de plaquer son impeccable rictus professionnel et de se retourner vers Tabloïde père. Un sourire de la part de l’homme de loi, une grande accolade dans le dos qui arracha le souffle du détective, et les salutations étaient faites.


— Vous êtes prêt ? Vous savez à quel point votre témoignage nous sera précieux.


— Je suis toujours prêt, commissaire.


— Enfin, ne dites pas de bêtise, Lockholmes, pouffa André Vacherin. À votre place, je serais plus prudent. Depuis l’affaire Smith, votre professionnalisme n’est plus un acquis. Loin de là.


Justan serra la mâchoire et prit sur lui de ne pas répondre.


Je déteste quand il fait ça… Affaire Smith, tu parles ! Je l’ai résolue cette affaire ! Un collier de moins et, hop !, collier retrouvé ! Que lui faut-il de plus ?


Une explication aux lettres de sang ?


Ce n’est qu’un détail insignifiant de l’enquête !


Pour quelqu’un qui aime tout comprendre dans les moindres détails, c’est… cocasse.


Ça suffit, maintenant !


— Lockholmes ! Vous m’écoutez, oui ? J'espère que vous serez plus concentré lors du procès. Allez, venez avec moi que je vous présente maître Courtin. Il va vous plaire.


D’une main dans le dos, le commissaire principal conduisit Justan au travers du hall, puis dans les parties réservées au personnel juridique. Parties dans lesquelles, étrangement d’ailleurs, Justan n’avait encore jamais mis les pieds. Pour tous ses autres procès, il n’avait fait l’effort de se montrer que le jour de son audience et de « se produire », comme il aimait à le dire, sans jamais prendre en considération les élucubrations juridico-légales sans intérêt des différents avocats à qui il avait à peine daigné adresser la parole.


Le jeune détective n’avait donc, et cela se comprend mieux, pas très bonne presse auprès de la profession. Pourtant, lorsqu’il fit irruption dans le bureau de ce dénommé maître Courtin, Eustache, de son prénom de baptême1, l’accueillit avec une bonne humeur presque contagieuse.


— Ah ! Messieurs, vous tombez bien ! J’ai à tout prix besoin de votre avis sur la question ! leur sourit-il en se levant et en les invitant, d’un geste de la main, à s’assoir dans les larges fauteuils en cuir, qui, soit dit en passant, s’accordaient très bien avec la décoration en bois sombre de son bureau.


Classique pour un avocat.


— En quoi pouvons-nous vous aider, Maître ?


— Oh, ce n’est pas tant votre aide que celle de Monsieur Lockholmes que je recherche, dit-il en se rasseyant avant de feuilleter avec frénésie les nombreux cahiers et livres trônant devant lui. Je suis d’ailleurs ravi de vous rencontrer, Monsieur, sourit-il rapidement.


— Moi de même, Maître, se réjouit Justan avant de tourner son regard et son rictus satisfaits vers le commissaire.


— Voyez-vous, j’ai terriblement besoin de l’avis d’un professionnel et vous me semblez tout indiqué dans cette affaire.


— Dites m’en plus.


— Bien. Je suis en train d’écrire une encyclopédie2 et un mot me pose plus de problèmes que je ne l’aurais d’abord pensé.


— Une encyclopédie ? Quel rapport avec l’affaire ? grogna André Vacherin.


— Oh, ne vous en faites pas, commissaire. Ça ne prendra que quelques secondes…


— Et quel terme vous pose problème, Maître ?


— Celui de « femme ».


Justan ne put s’empêcher de sourire jusqu’aux oreilles. Évidemment qu’il était l’homme tout indiqué pour cette si vaste entreprise qu’est celle de définir la femme. Une tâche ardue, en effet, dans laquelle il était, et ce depuis longtemps, passé maître. Mais alors qu’il s’apprêtait à lui faire part de sa définition, Eustache continua sur sa lancée.


— Voilà dès lors ce que j’ai pu écrire, mais je sens qu’il me manque un passage important pour saisir toute la complexité de ces créatures. Écoutez : « […] la femme offre des anomalies nombreuses qui appartiennent à un autre ordre d’examen », et là je renverrais à la partie qui ne considère que le physique de la femme et ses dérégulations physiologiques, voyez-vous.


— Jusque-là, je suis on ne peut plus d’accord avec vous. Le mot « anomalie » me semble le plus juste, sourit Justan. Continuez.


— « Au moral, cette étonnante créature est un phénomène perpétuel : elle donne la vie et la mort ; sa chasteté soutient les mœurs et fait fleurir la société ; son impudicité énerve le courage des hommes et détruit la morale publique. Puissance de bien et de mal, d’amour et de haine, de peine et de plaisir, elle est à la fois le mobile, le régulateur, et la force perturbatrice de la nature humaine ; en effet, il serait facile de prouver que les vertus et les vices, l’héroïsme et l’opprobre, les qualités de l’esprit et du cœur sont également son ouvrage. »


— Vous semblez mettre la femme au cœur de tout, intervint le commissaire Tabloïde. C’est une chose louable, mais n’avez-vous pas peur de lui faire porter le chapeau pour des maux dont elle n’est pas responsable ? À vous écouter, on croirait presque que vous la désignez comme responsable des guerres et autres conflits politiques, rit-il pour souligner l’absurdité de son propos.


Mais devant le silence et les regards imperturbables de ses deux comparses, le doute l’assaillit.


— Je crois que vous n’avez pas saisi le point de maître Courtin, objecta Justan. Ce qu’il dit c’est que cet être si faible, par la débilité même de son organisation, se prête à toutes les impressions, voilà tout. Elle les augmente, les exalte et les communique par sa sensibilité3.


— Exactement ! sursauta l’homme à la robe noire, son visage traversé d’un large sourire en se saisissant de sa plume avant de griffonner avec empressement. C’est exactement ce que j’ai voulu dire ! Parfait ! Je m’en vais l’ajouter de ce pas ! Vous m’êtes d’une aide remarquable, Monsieur Lockholmes. Re-mar-quable !


— Si je peux vous être utile, vous savez, s’enorgueillit Justan, tandis que le souffle long et lourd de jugement du commissaire sifflait à ses oreilles.


— Bien, je suis navré de vous interrompre dans votre moment de joie et de partage, mais nous ne sommes pas venus pour cela, Maître.


— Oui, en effet, souffla ce dernier en appliquant le point final à son texte. Vous êtes là pour une autre femme, sourit-il en se redressant vers eux. À ce propos, son mari ne sera pas des nôtres à l’audience. Une indisposition, me semble-t-il, due à sa blessure au genou, enfin ce n’est pas très important puisque vous avez déjà pu recueillir son témoignage et ses aveux, lors de son arrestation. Pour ce qui est du cas de la simple Madame Aspis, tout cela me semble très clair, et ne vous en faites pas, j’ai son dossier juste ici et je…


La main censée tapoter la couverture du dossier avec assurance ne trouva que le vide, sous les yeux surpris des invités.


— Euh… ici, je veux dire ! se rattrapa-t-il en déterrant ledit dossier de sous un monceau de feuilles de son encyclopédie et en le brandissant. Le procès ne devrait pas poser de problème, sourit-il. Tous les éléments que vos agents ont regroupés indiquent la culpabilité du couple Aspis, sans compter le précieux témoignage que Monsieur Lockholmes est sur le point de donner au tribunal. Tout devrait bien se passer. Je ne vois vraiment pas ce qui pourrait mal tourner.





1 Eustache-Marie-Pierre-Marc-Antoine Courtin a véritablement existé. Il est né à Saint-Pierre-sur-Dives en 1769 et est mort à Garches le 22 février 1839. Il était magistrat et haut fonctionnaire français.


2 Eustache-Marie-Pierre-Marc-Antoine Courtin a, aussi, véritablement dirigé la publication d’une encyclopédie : Encyclopédie moderne ou Dictionnaire abrégé des sciences, des lettres et des arts parue entre 1824 et 1832. Son œuvre contient 26 volumes… d’où l’« abrégé », évidemment.


3 La réplique de Justan, ainsi que la définition donnée par maître Courtin, plus haut, correspondent à un extrait de la véritable définition de la femme dans Encyclopédie moderne ou Dictionnaire abrégé des sciences, des lettres et des arts, tome 12, Paris, Bureau de l’Encyclopédie, 1824-1832, p. 565-585.





~ Faites entrer l’Accusée ~


D ire que Madame Mary Aspis était une « femme simple » était, en réalité, loin de la vérité. Justan même n’aurait osé cette association de mots pour la décrire, pourtant il ne prit pas la peine de corriger maître Courtin ni même de le prévenir alors qu’ils se dirigeaient enfin vers la salle d’audience.


Madame Aspis, ou Mademoiselle Mary Walton comme on la nomma dans sa jeunesse, n’avait, de ce qu’il savait d’elle, rien d’évident dans sa compréhension. Elle faisait ainsi partie de ces rares femmes qui troublaient le jeune détective et dont il ne savait que penser.


Certes, les vices dont elle avait fait preuve accentuaient cette incompréhension, mais ils n’en étaient pas la seule cause. Après l’arrestation de Madame Aspis, Justan avait pu approfondir et épaissir le dossier de l’accusée. Tout ce que leur avait raconté Yvan Beaufort s’était révélé exact, mais la vérité ne s’arrêtait malheureusement pas là.


Mary Walton, ou plutôt Mary Frankenstein, Suissesse de par sa naissance, n’avait pas connu une enfance des plus classiques. Entraînée dès son plus jeune âge par son père – Victor, alors considéré comme un précurseur et un expert respecté dans son domaine, dans tous les laboratoires, les morgues et autres hôpitaux en tout genre du pays –, l'enfant avait assidument suivi toutes les expériences paternelles. Il apparaissait même que l’homme prenait une certaine fierté à lui enseigner tout ce qu’il savait ; les dissections, en particulier, au cours desquelles elle avait découvert l’anatomie et la biologie du corps humain. Mais ce qui l’intéressait plus que la composition et la réaction de la peau, des muscles et des tendons aux champs électriques, était la chimie. La jeune fille possédait, d’après les dires des amis de la famille, lorsque celle-ci en avait encore, un véritable don en la matière. Elle retenait avec une aisance toute naturelle le nom de tous les composants qui venaient à croiser sa route, ainsi que leurs effets et leurs utilisations, qu’ils soient sains ou nocifs. Une photo, prise alors que la jeune fille ne devait pas être âgée de plus de quinze ans, la montrait concentrée, en pleine manipulation de quelques liquides fumants sous le regard attendri de son père.


Mais ce fut lorsque le rêve rattrapa la réalité que la vie de la jeune fille bascula. Après plus de dix ans de travail et de recherches acharnés, Victor Frankenstein en était persuadé, il avait percé le secret de la vie. Et quoi de mieux pour un scientifique que de faire une démonstration de sa trouvaille, de son génie, à un public tout d’abord apte à saisir la grandeur de sa réussite, mais aussi capable d’en parler et de le faire savoir ? Il avait ainsi convié nombre d’éminents collègues et de journalistes impatients de découvrir ce secret si bien gardé. Mais lorsque ces derniers découvrirent le corps recomposé, en décomposition partielle et d’une puanteur sans nom, allongé nu devant eux et relié à une étrange machine, leur curiosité fut rapidement remplacée par une vague de dégoût. Vague qui fut elle-même très vite supplantée par un glacial sentiment d’horreur tandis que le corps mort était traversé de soubresauts électromagnétiques, grillant peu à peu la peau en surface, et qu’un sourire monstrueux étirait les traits d’un Frankenstein persuadé du génie de sa trouvaille. Il ne fallut que quelques secondes pour que la démonstration ne tourne à la catastrophe. Quelques secondes au bout desquelles tous les membres de l’assistance, assis au premier rang, furent tout à coup recouverts de bouts de muscles, d’os, de peau, de chair moisie et d’un liquide brunâtre peu appétissant. La tension électrique avait été telle que le corps, loin d’avoir été correctement « assemblé », avait littéralement explosé devant un public, un professeur et sa fille, médusés.


Après ce fiasco scientifique, la peau, elle, en parfait état, de Frankenstein fut mise à prix. En plus d’avoir raté sa démonstration, humilié et écœuré sa respectable assemblée, on l’accusait désormais de « se prendre pour Dieu » et de « mutiler les corps des innocents ».


S’il est deux choses qui ne changeront certainement jamais, c’est bien la vivacité empressée et les envolées lyriques de la plume journalistique qui retrace un fait que l’opinion publique juge inacceptable ; car les membres que Victor avait diligemment cousus entre eux n’appartenaient en rien à des innocents. Les bouts de peau tatouée reçus en pleine face auraient pu aiguiller les reporters présents, mais il n’en fut rien.


Les années qui suivirent furent, c’est à n’en pas douter, des plus difficiles pour la jeune Mary. Rejetés, pourchassés, son père et elle n’eurent de cesse de parcourir la terre de leur pays, puis celle des pays voisins afin d’échapper à la vindicte populaire et politique. De cette époque, Justan avait ensuite raccroché les derniers chevaux d’Yvan Beaufort : la séparation, l’exil de la jeune fille, son arrivée à la capitale, son changement d’identité, puis la rencontre avec son mari, Stanley Aspis, et la mise au point de leur monstrueux trafic.


Un récit de vie glacial et que personne, si tant est qu’il ait lu le dossier de la jeune femme, ne pouvait qualifier de « simple ».


Néanmoins, tout en sachant cela, Justan paraissait confiant. Après tout, cet avocat ne pouvait pas, devant ce dossier si complet et à la suite de son témoignage exemplaire, mettre en péril toute l’accusation. N’est-ce pas ?


Tandis qu’il prenait place derrière maître Courtin, sur un banc réservé aux témoins, aux côtés d’André Vacherin, la salle d’audience se remplissait à vue d’œil et bientôt tous les autres bancs furent recouverts de postérieurs. Les allées même se gorgeaient de monde tant les curieux affluaient : journalistes, badauds, retraités, femmes, enfants, tous étaient de sortie et s’étaient pressés pour assister à cette audience que les quotidiens avaient allègrement qualifiée d’« affaire du siècle ». Il est vrai que les procès mettant en cause des notables tels que les Aspis se faisaient assez rares pour secouer toutes les couches de la société, mais tous les spectateurs ne venaient pas emplis des mêmes sentiments.


D’un côté, il y avait les véhéments, les vengeurs, qui, bien qu’ils n’aient pas été directement touchés par les agissements du couple, mettaient un point d’honneur à assister au procès afin de s’assurer que la justice prenne la bonne décision.


La mort, tout simplement, conclut Justan en jetant un œil à quelques-uns de ces spécimens facilement reconnaissables à leurs sourcils froncés et leurs lèvres pincées, comme sur le point de laisser échapper une insulte bien sentie.


Les pancartes à leurs pieds lui indiquèrent que certains d’entre eux en avaient même déjà lâché sur le perron du Palais de Justice, quelques minutes plus tôt.


De l’autre côté, il y avait les inquiets, les soucieux, qui, appartenant au même cercle social que les Aspis, sans pour autant les avoir déjà côtoyés de près, venaient ici pour s’assurer que la justice ne faisait pas d’amalgames.


Ou, plus simplement dit, bien attester que tous les nobles ne sont pas des pédophiles.


Le jeune homme prit une grande inspiration, mais n’eut pas le temps de la relâcher qu’une personne prenait place à ses côtés. Une petite femme blonde, les cheveux frisés, de grandes boucles d’oreille en or, de petites lunettes perchées sur le bout de son nez en trompette et dont une attache de perles violettes pendouillait de chaque côté de son visage maquillé, se tourna vers lui, une fois installée, et lui sourit.


— Monsieur Lockholmes, quel plaisir de vous revoir.


— Mademoiselle Tricksters, le plaisir est mien, lui sourit-il en retour.


— Je sais que ces derniers jours ont été des plus mouvementés, mais je vous rappelle que vous me devez une interview, souffla-t-elle en redressant la monture de ses lunettes sur son nez.


— Je n’ai pas oublié, rassurez-vous, et vous aurez bien la primeur de cette interview exclusive. Nombre de vos collègues m’ont contacté ces derniers jours et tous ont essuyé un refus de ma part. Je n’ai qu’une seule parole.


— Je suis absolument ravie de vous l’entendre dire, sourit-elle, une lueur de malice éclairant ses pupilles. Tiens, je ne vois pas votre ami. N’est-il pas des nôtres en ce jour si particulier ?


— Mon ami ? répéta Justan, les sourcils froncés.


— Eh bien, oui. Yvan Beaufort Tabloïde.


— Mon fils ne pourra malheureusement pas assister à l’audience aujourd’hui, intervint le commissaire principal en souriant et en lui tendant la main. Bonjour, Mademoiselle Tricksters.


— Commissaire, le salua-t-elle en saisissant sa main tendue, juste devant Justan.


— Vous comprenez, cette balle qu’il a reçue dans le dos a mis plus longtemps à guérir que les médecins ne l’avaient d’abord envisagé. Il a fait preuve de beaucoup de courage face à la douleur, continua le père.


— Je ne doute pas un seul instant que ce trait de caractère habite sa personne quand on connaît son héritage paternel ! Sachez que j’ai eu très peur pour lui, souffla-t-elle en posant une main sur sa poitrine, sous le regard agacé du détective placé, sans qu’il ait eu son mot à dire, au milieu de cette conversation à laquelle il ne trouvait aucun intérêt.


— Vous êtes donc passée à son chevet ? s’étonna le commissaire.


— Oh non ! Je n’ai malheureusement pas eu le temps, vous comprenez ? Toute cette pression, cette peur qui m’habitait encore…


Tous ces articles à écrire et à vendre au plus offrant ! Vous comprenez, commissaire, j’ai un business à faire tourner ! rectifia Justan en adoptant une voix imaginaire suraiguë proche, tout du moins le pensait-il, de celle de la journaliste.


— Ma thérapeute m’a conseillé de me recentrer et de prendre du temps pour moi à la suite de ces évènements traumatisants !


— Je comprends tout à fait, Mademoiselle, opina le chef de la police. Et comment se nomme votre thérapeute ?


— Madame Caroline Chaumet, une experte dans son domaine ! La connaissez-vous ?


À l’évocation de ce prénom, le corps de Justan se tendit imperceptiblement et le regard en coin ainsi que le rictus du commissaire, que le jeune homme devinait sans pour autant le regarder, ne l’aidèrent étrangement pas à se détendre.


— Moi non, mais je pense que ce cher Lockholmes oui, n’est-ce pas ? sourit narquoisement André Vacherin en tapotant la cuisse du jeune homme.


Respire Justan, respire… un jour tu lui rendras la monnaie de sa pièce…


— Vous ? s’étonna Eva en arquant deux sourcils stupéfaits. Justan Lockholmes ? Mais comment se fait-ce, enfin ? Vous consultez ? Non, je n’ose y croire !


Et c’était dans ce genre de moments que Justan savait pertinemment que sa réponse devait être parfaite, car la série de questions de la jeune journaliste n’avait rien d’innocent. Bien au contraire. À l’oreille du profane, le ton de Mademoiselle Tricksters aurait pu paraître inquiet, touché même, comme en proie à un émoi amical face à la détresse d’un proche. Pourtant, il n’en était rien, car derrière cette façade, Justan avait perçu toute la curiosité malsaine et maladive caractéristique des gratte-papier du genre de la jeune femme. Un scoop, voilà ce à quoi elle s’attendait et il voyait déjà les titres des articles qu’elle lui réservait derrière son sourire.


« Au bord de la folie, Justan Lockholmes consulte ! » « Quel mal ronge donc notre détective ? » « Quels secrets inavoués cache-t-il aux yeux de tous ? » « Sous pilules, le grand Justan Lockholmes n’est plus que l’ombre de lui-même ! »


D’autres encore fusaient devant ses yeux, mais il n’avait plus de temps à perdre. Il devait lui donner sa réponse.


— Je la connais, en effet, mais à titre purement professionnel. J’ai dû recourir à ses services dans l’analyse d’un profil psychologique particulier pour l’une de mes enquêtes. Une femme charmante au demeurant, malgré son goût pour les pantalons. Je pense que vous êtes d’accord avec moi sur ce point ?


— Oh, oui ! Tout à fait ! C’est une chose qui m’a grandement surprise lors de notre premier entretien. Je trouve cela très étrange pour une jeune femme de porter de tels accoutrements et de…


Parfait ! Elle a mordu à l’hameçon.


Et tandis qu’Eva continuait de déverser son opinion conservatrice sur le port du pantalon par la gent féminine, Justan lança un regard éloquent au commissaire lui faisant comprendre que sa bombe avait été brillamment désamorcée. Pour seule réponse, l’homme lui sourit et se redressa sur le banc avant d’entamer une nouvelle conversation avec maître Courtin.


Voilà une bonne chose de faite. Maintenant, comment la faire taire ?


Heureusement pour lui, le jeune détective n’eut pas à réfléchir bien longtemps à la chose. Quelques secondes plus tard, un silence pesant s’imposa à toute l’assemblée, y compris à Eva Tricksters, seulement provoqué par un bruit résonnant dans la pièce et attirant à lui tous les regards. Un bruit de pas qui, sans être indolent, semblait presque ferme et décidé tant ses coups contre le parquet ciré du tribunal étaient secs.


La main bandée, les traits tirés, le visage clos et amaigri, la jeune femme gardait malgré tout une prestance indéniable et un charme fou. Ses longs cheveux blonds cascadaient avec grâce sur ses épaules couvertes de la robe bleue qu’on lui avait choisie exprès pour l’audience. Un bleu parfaitement assorti à la couleur toujours aussi brillante de ses yeux.


Sans un regard autre que pour ses pieds, Mary Aspis vint s’assoir, guidée par son avocat, dans le box des accusés dans un silence devenu presque monacal. Justan pensait que la foule se déferait de cette déférence, de cette étrange fascination, et que les quelques vengeurs qui peuplaient l’assemblée se déchaîneraient dans un flot d’insultes, mais il n’en fut rien.


Le tintement d’une clochette retentit alors et tous ceux qui étaient assis se levèrent comme d’un seul homme. Deux personnes en robe noire firent leur entrée. Le juge prit place à la tribune, tandis que le greffier s’assit à une table à l’écart, à droite.


L’audience allait commencer.


Impatient d’en finir, le détective jeta un regard à Madame Aspis. À l’instant où ses yeux se posèrent sur elle, la jeune femme releva la tête pour la première fois et le fixa. Ses yeux bleus étaient toujours habités par la même lueur pétillante qu’il leur avait découverte lors de leur première rencontre à l’hôpital Carneguie.


Elle semblait calme, presque sereine derrière la vitre de son box. Et alors qu’il allait détourner le regard, elle lui sourit.





~ Coups de Théâtre ~


Le témoignage que donna Justan fut parfait. Clair, précis, simple pour que tout le monde puisse comprendre, et détaillant avec brio toute l’importance de son rôle dans cette affaire. Le monologue avait été brillant. Tous les yeux et toutes les oreilles avaient été pendus à ses lèvres et l’on put même entendre quelques applaudissements retentir à la conclusion.


Du Lockholmes dans toute sa splendeur, se félicita-t-il tandis que maître Courtin, qui l’avait brièvement interrogé, se rasseyait et que lui-même faisait mine de quitter la barre.


— Monsieur Lockholmes, l’interpella alors l’avocat de Madame Aspis, un certain Matthew Radigan.


— Oui, Maître ?


— Veuillez rester à la barre, je vous prie. J’aimerais mener un contre-interrogatoire, sourit-il, carnassier.


Le jeune homme déglutit avant de répondre.


— Avec plaisir, Maître.


Un étrange sentiment de malaise saisit alors le détective tandis que l’avocat se levait de son siège. Rien de tout cela n’avait été prévu par maître Courtin qui les avait assurés, lui et le commissaire Tabloïde, quelques secondes avant le début du procès et à voix basse, qu’aucun contreinterrogatoire ne serait mené à la suite de leur témoignage. Justan lui-même, et ce malgré ses nombreuses audiences, n’en avait jamais été l’objet. Il venait, déclamait et repartait.


Il contracta involontairement sa mâchoire lorsque l’homme de loi prit place en face de lui et ne put réprimer un coup d’œil à l’accusée qui le fit frissonner.


Elle lui souriait encore.


— Bien, Monsieur Lockholmes, je vais revenir sur certains points de votre déclaration, si vous le voulez bien, afin que la cour et moi-même comprenions bien tous les aspects de cette affaire.


— Faites donc.


— Tout d’abord, je voulais vous remercier pour votre témoignage qui a su, et je pense m’exprimer au nom de toute l’assemblée, nous tenir en haleine. C’est un véritable don de conteur que vous avez là, Monsieur !


— C’est une de mes qualités, en effet, sourit Justan.


— Pourtant, il m’a semblé qu’il manquait quelque chose. Voyez-vous de quoi je veux parler, Monsieur Lockholmes ?


— Je crains que non, Maître Radigan, avoua le jeune homme en fronçant les sourcils. Que pensez-vous que j’ai omis ?


— Un détail important, me semble-t-il, précisa l’avocat en se frottant la joue. J’ai comme l’impression qu’il manque quelqu’un dans le tableau que vous nous avez dépeint.


Justan prit sur lui de ne pas montrer sa surprise et joua la carte de l’incompréhension.


— Quelqu’un, dites-vous ? Mais qui donc ?


Maître Radigan sourit, ses yeux noirs illuminés d’une lueur de mauvais augure.


— Un homme. Un certain Monsieur Stroganov. Une de vos connaissances, si je ne m’abuse.


Le coin des yeux du détective se plissa.


Il bluffe. Il n’a rien sur Messalia et ne sait rien de notre affaire. Eva et Yvan Beaufort ont juré de garder le secret sur sa présence et la journaliste ignore même jusqu’à son identité. S’il a quelque chose, cela ne vient que de Mary Aspis.


Il secoua la tête.


— Je ne dirais pas que nous nous connaissons, Maître. Nous sommes des accointances, tout au plus. Nous ne nous sommes rencontrés qu’au bal de la police, le premier décembre.


— Une rencontre des plus étranges, ne diriez-vous pas ?


— Je ne vois pas ce que vous entendez par là.


— D’après le témoignage de plusieurs personnes présentes audit bal, vous avez été vu déboulant dans une pièce privée, dans laquelle se trouvaient ma cliente et ce Monsieur Stroganov. Ma cliente a même témoigné sous serment que vous sembliez très perturbé par cet entretien qui ne vous concernait en rien.


— Tout ce que cela prouve, Maître, c’est que Madame Aspis connaissait apparemment cet homme mieux que moi pour s’entretenir avec lui en privé de la sorte, rétorqua Justan, avec aisance.


L’avocat arqua un sourcil surpris sans pour autant se départir de son sourire.


— Et qu’avez-vous vu lorsque vous avez déboulé dans cette pièce ? Certains témoignages vous ont décrit comme « perturbé » ou encore « terriblement choqué ».


Le jeune homme se racla la gorge, quelque peu mal à l’aise au souvenir, et en profita pour choisir ses mots avec circonspection.


Je ne sais pas où tu vas, avocat de pacotille, mais, crois-moi, ta cliente finira au bout d’une corde.


— J’ai surpris Madame Aspis dans les bras de Monsieur Stroganov.


— Pouvez-vous être plus précis ?


Et tandis que Justan ouvrait la bouche pour se plaindre, maître Courtin fit une brève interruption, animé par autant de vigueur qu’un basset en fin de vie.


— Je ne vois pas en quoi demander à mon témoin plus de précisions apportera quelque chose à la cour, Monsieur le Juge.


— Cela aidera la cour à mieux comprendre mon point par la suite, Monsieur le Président, répliqua sèchement l’avocat adverse.


Le juge prit quelques secondes de réflexion avant de se prononcer.


— Répondez à la question, Monsieur Lockholmes.


Le détective laissa échapper un soupir d’agacement ainsi qu’un regard appuyé en direction de maître Courtin qui se rasseyait mollement dans sa chaise.


— J’ai clairement vu Madame Aspis embrasser Monsieur Stroganov, ainsi que la main de ce dernier sous sa robe. Je vous laisserai tirer les conclusions de sa position exacte par vous-mêmes, si vous le permettez. Cela répondil à votre question, Maître Radigan ?


— Tout à fait, Monsieur Lockholmes, lui sourit-il à nouveau. Et, lorsque vous avez découvert les deux amants, vous vous êtes donc empressé de quitter le bal, est-ce exact ?


— Tout à fait.


— Voyez-vous, je me demande pourquoi. Après tout qu’est-ce que cela peut bien vous faire que Madame Aspis et Monsieur Stroganov s’embrassent ? L’une était une inconnue et l’autre une accointance, pour reprendre votre terme. Alors pourquoi ce flot d’émotions rageuses, d’après vous ?


— Je ne dirais pas rageuses, je…


— Vous êtes tout de même sorti de la pièce en trombe et avez claqué la porte derrière vous, Monsieur Lockholmes ! le coupa brusquement l’avocat. Comment qualifiez-vous ce geste ? Est-ce là une manière quitter une soirée mondaine ?


Justan se mordit l’intérieur des joues et conserva son calme.


— Non, ce n’est pas ce que…


— Admettez-le donc ! Vous étiez aux prises avec de fortes émotions. Des émotions qui vous ont dépassé lorsque vos yeux se sont posés sur le spectacle qui s’est offert à vous. Un spectacle insupportable, n’est-ce pas ? D’autant plus lorsque celle que vous convoitez s’y trouve mêlée !


Le cœur du jeune homme s’arrêta de battre pendant une fraction de seconde et ses entrailles se tordirent. Que venait-il de dire ? Il déglutit péniblement et laissa la dernière phrase de l’avocat en suspens avant de se reprendre.


— Je ne comprends pas où vous voulez en venir, Maître.


— Je vais reformuler la chose simplement, Monsieur Lockholmes, pour que vous puissiez comprendre, dit-il avec un rictus mauvais. Avez-vous des sentiments pour ma cliente ?La question avait balayé toutes les inquiétudes qui le rongeaient et l’avait pris de court.


— Par… pardon ? balbutia-t-il en souriant devant l’absurdité de la question. Vous insinuez que j’aurais des sentiments pour cette femme ? dit-il en désignant l’accusée de la main. Pour cette pédophile !


— Je vous prierai de garder vos insinuations pour vous. La chose n’a pas été prouvée, Monsieur Lockholmes, rectifia l’avocat.


— Pas prouvée ? s’emporta le jeune homme. Je l’ai découverte au lit avec une petite fille, toutes les deux nues ! Il y a même une photo qui le prouve ! Que vous faut-il de plus ?


À ces mots, un grondement sourd monta de l’assemblée qui s’agita quelque peu.


— Silence ! Silence ! ordonna le juge. Maître Radigan, votre contre-interrogatoire a assez duré. Soit vous en venez au fait et vous nous dites ce que les sentiments de Monsieur Lockholmes viennent faire là-dedans, soit je ne tiendrai pas compte de votre intervention.
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